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      J’espère que le lecteur ne me refusera pas l’indulgence que je lui demande pour cet ouvrage. En effet, lorsque, sous le pseudonyme de Carle Fix je publiais, en 1874, « Pierre Hervart » dans l’Album de la Minerve, je n’avais pas dix-huit ans, et quelques semaines à peine s’étaient écoulées depuis que je venais de déserter, pour toujours, les bancs du collège.

      Depuis longtemps, j’avais donc à cœur de faire disparaître, en autant qu’il me serait possible, les imperfections que je suis le premier à reconnaître dans ce péché de jeunesse que beaucoup de personnes, probablement, me reprocheront d’avoir arraché à l’oubli perpétuel auquel il semblait destiné, ainsi que le nom de son auteur inconnu. Je n’ai garde de m’insurger contre tout jugement à mon égard, quelque sévère qu’il puisse être ; toutefois j’ai dû céder à des circonstances difficiles et me décider à publier une nouvelle édition de ce petit livre, encore très défectueuse, sans doute, mais que j’ai revue avec soin et pour laquelle je sollicite de nouveau la bienveillance de mes lecteurs.

      
        
        L. C. W. Dorion.

        Montréal, avril 1893.
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      On touchait à la fin du mois d’avril 1837. Les dernières neiges venaient de disparaître et, déjà, dans presque toutes les campagnes, celles du moins à l’ouest et au sud ouest de Québec, alors la métropole du Bas-Canada, la verdure commençait à rappeler la douce saison du printemps.

      Le pays, à cette époque, était fort agité. La session parlementaire, qui avait été prorogée peu de temps auparavant, n’avait que trop bien fait prévoir aux personnes sensées que la querelle, depuis longtemps engagée entre les gouverneurs de notre province et le parti de la chambre électorale dit des Patriotes, qui ne faisait que s’envenimer de jour en jour, conduirait inévitablement le pays à un bouleversement, si des deux partis politiques alors en présence aucun ne consentait à céder quelques-unes de ses réclamations.

      Déjà des troubles, qui pouvaient faire présager les combats sanglants de la révolution qui allait s’ensuivre et dont un si grand nombre de victimes parmi nos compatriotes devaient payer de leur sang les bienfaits politiques qu’elle apportait au pays, avaient éclaté dans plusieurs endroits dispersés et, principalement dans les paroisses situées sur la rivière Richelieu, qui se firent généralement l’écho des discours patriotiques de notre grand orateur, le célèbre Louis Joseph Papineau.

      C’est ici le lieu de vous demander, chers lecteurs, si vous avez jamais fait le parcours en entier de la rivière Richelieu, qu’on appelle aussi quelquefois rivière Chambly ou de Sorel.

      Ce fleuve qui tombe dans notre majestueux St-Laurent près de la petite ville de Sorel, tout en procurant un voyage très agréable, est en même temps une source d’émotions pour tout canadien-français, lorsqu’il approche du village de St-Denis qui lui rappelle un des événements les plus glorieux de notre histoire. C’est là, en effet, qu’une poignée de citoyens armés pour la défense de notre liberté repoussèrent, avec un courage héroïque que l’histoire a consacré, une armée anglaise de quinze cents hommes. Sur la rive opposée est situé St-Antoine. De là vinrent en grande partie ces hommes vigoureux qui devaient, avec des piques et des pioches et quelques fusils délabrés, faire reculer les soldats conduits par le colonel Gore.

      Le village de St-Antoine n’est pas très considérable, mais c’est un fort joli endroit. Un de ses principaux agréments consiste dans la rivière Richelieu qui coule à ses pieds ; il y aussi la vue du Mont St-Hilaire, très souvent témoin de nombreux voyages de plaisir. C’est véritablement un magnifique panorama qui se déroule à vos yeux, et vous reconnaissez en même temps l’une des plus belles localités de la province de Québec, surtout pour les personnes qui vont passer à la campagne la saison d’été.

      En commençant ce récit, nous disions que le mois d’avril touchait à sa fin.

      Par une belle matinée de ce mois, vers dix heures, une jeune fille de dix-sept à dix-huit ans sortait de chez elle pour se rendre à un magasin du village, peu éloigné de sa demeure. Elle était très jolie et, quoique vêtue très simplement selon la coutume générale de la campagne, elle avait une figure maligne et gentille à la fois, qui lui donnait une beauté qu’on pourrait appeler printanière. Aussi depuis longtemps, captivait-elle tous les regards, non seulement des jeunes gens de sa place natale, mais surtout des étrangers qui venaient à St-Antoine pour y passer la belle saison.

      Mathilde Gagnon, nous ne tairons pas son nom plus longtemps, était la fille d’un riche cultivateur possédant, sans contredit, la plus belle terre de St-Antoine, à l’exception de celle de son voisin Joseph Hervart.

      Pour se rendre au magasin dont nous venons de parler, elle devait passer devant la propriété de M. Hervart. Or, sur cette terre, depuis l’aurore, un jeune homme labourait péniblement sans avoir cessé un seul instant de s’astreindre à son rude labeur et Mathilde ne pouvait manquer de le voir.

      Bonjour Pierre, fit-elle, en s’adressant au jeune homme, puis après un court silence elle ajouta : « Tu veux donc toujours travailler comme un enragé, pas un moment de repos ! Mais il faut que cela cesse, tu sais, car je pourrais bien me fâcher à la fin ; ne pas venir me voir un instant dans la journée, cela n’est vraiment pas supportable. D’ailleurs je suppose que les travaux doivent achever, car si je ne me trompe, voilà bientôt une semaine que tu n’a pas quitté la charrue. »

      — Tu crois que mon ouvrage va être bientôt terminé ; mais ma chère enfant, je ne fais que commencer. Ce n’est pas une terre de cette étendue que l’on prépare dans si peu de temps. Ah ! si j’étais libre comme toi, je t’assure que tu ne te plaindrais pas de mon manque d’attention ; tu finirais peut-être par être fatiguée de mes visites.

      Mais la jeune fille répondit vivement : «  Si c’est là tout ce que tu crains, ne te préoccupe pas davantage. »

      — Mais, Mathilde, j’ai appris que tu devais partir pour Montréal, est-ce vrai ?

      — En effet je vais passer quelques jours à la ville, mais tu ne t’ennuieras pas, je suppose ; un homme tellement occupé ne saurait penser aux autres, pas même à sa fiancée.

      — Méchante ! Tout de même ne sois pas trop longtemps absente.

      — Je l’ai dit que je ne pars que pour quelques jours. Mais je veux bien que tu t’ennuies un peu, cela te fera penser à moi plus souvent.

      — Hélas ! c’est ce que je fais jour et nuit, mais plus je pense à toi et plus je me trouve seul et délaissé quand je suis loin de toi, aussi avec quelle hâte et quelle impatience j’attends le jour où je te conduirai à l’autel ! Quel bonheur pour moi ! C’est alors seulement que je pourrai dire que je te possède entièrement, que tu es bien à moi, et que je ne songerai plus à mes envieux.

      À cette déclaration amoureuse de son fiancé, Mathilde ne répondit que par un joyeux sourire ; puis pensant tout à coup au but de sa sortie : « Sais-tu, dit-elle, que je perds joliment mon temps avec toi ? je devrais être déjà de retour à la maison. »

      Et la belle villageoise partit après avoir déployé un mouchoir qu’elle noua autour de son cou, soit par coquetterie, soit pour garantir sa peau blanche de l’ardeur du soleil.

      Pierre la vit entrer dans le petit magasin et en ressortir presque aussitôt. Si pressée qu’elle fût, Mathilde ne s’en arrêta pas moins une seconde fois pour causer avec le laboureur.

      « Cette fois, je vais vous appeler fainéant, vous n’avez rien fait depuis que je suis partie. »

      — Tu as raison, mais ta course a duré si peu de temps ; j’allais fouetter mes chevaux pour leur redonner de l’ardeur, quand te voilà déjà de retour.

      — Eh bien, je ne te retiendrai pas plus longtemps dans l’oisiveté et je retourne à la maison où, sans doute, ma mère doit s’impatienter de mon retard à lui apporter quelque chose que je viens d’acheter pour elle.

      Et en un instant, elle était déjà sous le toit paternel, d’où elle ne manqua pas d’adresser à Pierre un gentil salut, que celui-ci lui rendit immédiatement.

      Maintenant que Mathilde nous a privés de son charmant babillage, faisons plus ample connaissance avec Pierre Hervart, l’heureux préféré de la jeune fille. C’était un beau gars, robuste et bien fait de sa personne ; ses manières cependant étaient quelque peu lourdes et gauches, comme le sont généralement celles des campagnards adonnés aux travaux des champs, et formaient un contraste frappant avec celles de la jeune fille. En effet, celle-ci n’avait en rien l’apparence des personnes de sa condition ; fille unique, elle n’avait jamais vaqué à aucun travail quelque peu difficile et qui eût fini par altérer ses traits délicats. Ces légers traits de dissemblance n’avaient, du reste, créé aucun obstacle à l’intimité qui n’avait cessé de grandir entre les deux fiancés, et si Pierre ne possédait pas toutes ces qualités extérieures, aucune nécessaire à rendre une femme heureuse ne lui faisait défaut.

      Les familles Gagnon et Hervart étaient voisines, et cette circonstance avait naturellement contribué au développement des amours qui s’étaient, plus tard, déclarées entre Pierre et Mathilde. Un mot sur les vieux parents ne serait pas hors de saison. Louis Gagnon était moins riche que son voisin, mais comme nous l’avons déjà dit, il n’avait qu’un enfant, Joseph Hervart, au contraire, était père d’une nombreuse famille dont Pierre était l’aîné. Il était très aimé et considéré dans St-Antoine, et bien qu’il eût à peine dépassé l’âge mur, il avait rempli toutes les charges municipales de son village. Les deux familles avaient toujours été unies par les liens d’une amitié très rapprochée ; l’on peut donc concevoir facilement qu’elles voyaient venir avec joie le jour qui devait réunir leurs enfants par les liens du mariage, lequel était fixé au treize juillet suivant.

      C’était pour acheter le trousseau de sa fille que madame Gagnon se rendait à Montréal et Mathilde voulut l’y accompagner ; la mère y consentit avec joie.
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      Le surlendemain, Madame Gagnon et Mathilde partaient pour Montréal par une très belle journée ; le firmament était clair et serein et le soleil du matin se montrait dans tout son éclat.

      La jeune fille, toutefois, se montrait insensible à toutes ces beautés de la nature ; elle était tout à fait indifférente à tout ce qui s’offrait à sa vue. Évidemment son esprit était ailleurs, et sa mère ne parvenait qu’avec beaucoup de difficulté à obtenir une réponse à ses questions, et encore, la plupart du temps, la réponse était-elle très courte ou parfaitement évasive. Oui, maman, non, maman, étaient à peu près les seules paroles que madame Gagnon obtenait de sa fille, et souvent ces réponses n’avaient aucun rapport à la conversation qu’elles tenaient ensemble.

      — Mais réponds-moi donc enfin, fit madame Gagnon, lasse du mutisme de Mathilde. Je te dis que ton père a écrit à M. Pouliotte pour le prévenir de notre arrivée à Montréal, et tu me réponds que non. N’auras-tu constamment à l’esprit que l’idée de Pierre, et ne pourrai-je obtenir de toi une parole raisonnable ? Vraiment, ce voyage va être amusant pour moi, si je dois me contenter d’un pareil silence de ta part chaque fois que nous sortirons ensemble.

      — Ma mère, je n’avais pas compris.

      — Je crois plutôt que tu n’écoutais pas.

      — Parlez alors, je promets cette fois de vous écouter avec attention.

      Mêmes reproches, mêmes réponses devaient se renouveler constamment tout le temps du voyage.

      Heureusement, le bateau qui transportait nos voyageuses s’arrêta bientôt devant Montréal.

      Mathilde n’avait jamais vu la ville qui, à cette époque, était loin de ressembler à la grande métropole du St-Laurent que l’on admire aujourd’hui ; néanmoins son arrivée changea brusquement le cour de ses pensée. Quoique ce quartier ne fût pas un des plus beaux de la ville, elle n’en examinait pas moins tout avec intérêt ; mais sa curiosité ne devait pas être satisfaite ce jour-là, car elle arrivait avec sa mère après quelques minutes seulement chez M. et Madame Pouliotte, qui, comme beaucoup de familles, à cette époque, habitaient la rue Notre-Dame.

      Le vieux couple demeurait dans une de ces maisons situées près de la place Jacques Cartier, dont quelques-unes existent encore. Cette maison ne devant plus attirer notre attention, la seule description que nous en ferons sera qu’elle se composait de cinq appartements tous bien meublés, quoique sans luxe apparent.

      Madame Pouliotte reçut ses hôtes avec beaucoup de cordialité. Pendant presque toute l’après-midi, madame Gagnon s’occupa de ses effets de voyage. Mathilde aida à sa mère et n’eut pas le temps de s’ennuyer.

      À six heures, tous les hôtes du père Pouliotte se réunissaient autour de la table pour le souper. Pendant toute la durée du repas, celui-ci, qui avait été marin pendant sa jeunesse, se montra de très bonne humeur et amusa beaucoup Madame et Mlle Gagnon par ses histoires navales et par les nouvelles politiques du jour. En effet, à cette époque, toutes les têtes étaient plus ou moins échauffées par la politique et attendaient avec anxiété les événements qui devaient suivre. La veillée devait être courte ; Mathilde et sa mère avaient été très matinales ce jour-là, à cause de leur départ de Saint-Antoine, et se sentaient fatiguées de leur journée. Tout le monde se retira donc de bonne heure.

      Les jours suivants furent employés par Madame Gagnon et sa fille à faire le tour des principales maisons de commerce et aussi à visiter la ville, la jeune fille ne voulant pas reprendre le chemin de St-Antoine sans avoir une connaissance, sinon parfaite, au moins assez familière de Montréal. Cependant la veille de leur départ elles n’avaient pas terminé leurs achats. Toutes deux sortirent ensemble pour la dernière fois.

      Elles cherchaient depuis assez longtemps, sans pouvoir trouver l’objet de leur désir, lorsqu’en arrivant près de la Place d’Armes, sur la rue Notre-Dame, elles furent assez gaillardement toisées par un jeune homme qui se trouvait sur leur chemin.

      — Que cette petite fille est donc jolie ! s’écria-t-il tout haut, en regardant passer Mathilde.

      Celle-ci rit sous cape ; mais il n’en fut pas ainsi de sa mère qui fut très vexée de l’insolence du jeune homme, lequel du reste ne parut, en aucune manière, préoccupé du mécontentement qui perça sur la figure de madame Gagnon.

      L’incident n’eut pas de suite pour le moment, et peu après Mathilde laissait sa mère pour aller rendre visite à une ancienne amie de couvent avec qui elle avait conservé des relations de la plus tendre amitié ; elles ne s’étaient pas revues depuis leur sortie du couvent. Leur première entrevue ne pouvait manquer d’être longue et très amicale, et la fiancée de Pierre donna libre cours à ses anciens souvenirs, sans s’apercevoir que l’heure avançait rapidement. Il n’était pas moins de six heures quand elle reprit le chemin du domicile du père Pouliotte.

      Le lecteur trouvera, sans doute, qu’il n’était pas bien tard, surtout à cette époque de l’année où les journées du reste sont assez longues. Mais par ces temps de trouble, il n’était pas prudent pour une jeune fille de s’aventurer seule dans certaines rues de Montréal que Mathilde, comme on sait, ne connaissait que fort imparfaitement. Elle s’éloigna de la route qu’elle aurait dû suivre et, lorsqu’elle s’aperçut de son erreur, elle s’engagea dans une ruelle où, depuis peu de temps, avaient été placées des sentinelles de l’armée anglaise.

      Elle devait bientôt regretter son imprudence : tout à coup elle se sentit saisir à la taille par un homme d’une grandeur presque colossale qui, après l’avoir examinée pendant quelques secondes, lui adressa en anglais quelques paroles d’un goût plus que douteux, puis lui offrit de la reconduire chez elle.

      — Laissez-moi, fit Mathilde effrayée, je veux m’en retourner seule.

      L’inconnu, qui portait l’uniforme de capitaine d’infanterie, voyant qu’il parlait à une canadienne, lui répondit en assez mauvais français qu’il l’ accompagnerait tout de même, puis il essaya de l’entraîner avec lui. Celle-ci voulut fuir, mais la ténacité de son fâcheux compagnon triompha facilement de la volonté de la jeune fille.

      — Ne craignez donc rien, lui dit-il, venez souper avec moi et nous aurons beaucoup de plaisir ensemble.

      — Au secours, cria Mathilde de toute ses forces.

      Soudain, comme s’il n’eût attendu que cet appel, un homme qui avait pu, sans être remarqué, saisir une partie de la conversation entre la jeune fille et son agresseur, s’élança sur ce dernier et, après une lutte d’un instant à peine, le repoussa assez violemment pour que l’intrus se tînt pour battu et abandonnât la partie au nouvel arrivant.

      Mathilde allait remercier celui qui était si vaillamment accouru à sa défense, quand elle reconnut en lui le jeune homme qui avait proféré l’insolente remarque qui avait tant déplu à madame Gagnon, et elle ne se crut pas en plus grande sûreté. Elle balbutia quelques mots de reconnaissance et reprit vivement sa marche, si inopinément interrompue par l’incartade du militaire.

      Nous ne doutons pas que son courageux défenseur eût désiré faire plus ample connaissance avec elle, mais craignant de la blesser en usant des mêmes procédés que son antagoniste, il la laissa retourner seule, et se contenta de la suivre de loin.

      Mais grande fut sa surprise lorsqu’il la vit entrer chez le vieux marin. « Où diable, se demandait-il, le père Pouliotte a-t-il pêché cette jolie fille ? » Puis après un moment de silence : « J’irai chez lui ce soir, et je ferai connaissance avec la jeune fille, pourvu que la vieille qui l’accompagnait cette après-midi n’y soit pas, ou qu’au moins elle ait oublié ma figure. »
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      Le même soir il se présenta en effet chez le père Pouliotte et la connaissance fut bientôt établie avec Mlle Gagnon et sa mère, qui ne le reconnut pas. Le lecteur comprendra facilement que Mathilde, après les deux événements si intempestifs de cette journée, ne pouvait avoir oublié sa figure.

      Le jeune homme se nommait Raoul de Lagusse. Il causa d’abord avec les diverses personnes qui formaient la société de madame Pouliotte ce soir-là, puis il réussit enfin à se rapprocher de celle qui l’avait fasciné en aussi peu de temps.

      Il commença par lui adresser quelques banalités d’usage, puis il attira bientôt son attention sur leur rencontre de l’après-midi.

      — Mademoiselle, fit-il, cela a été un grand bonheur pour vous et pour moi que je fusse auprès de vous, lorsque vous avez été attaquée par cet insolent Anglais. J’en suis d’autant plus ravi que le hasard seul a tout conduit.

      — Pardon, interrompit Mathilde, mais est-ce seulement le hasard qui vous a placé sur mon chemin lors de cet incident ?

      — Que croyez-vous donc ?

      — C’était la seconde fois que je vous rencontrais dans la journée…

      Raoul ne la laissa pas achever sa phrase, il comprit ce qu’elle allait lui dire. Il essaya de feindre l’étonnement, — Vraiment, fit-il, vous m’aviez déjà rencontré ?

      — Mais oui, répondit Mathilde sans se troubler, et j’aurais cru trouver chez vous une meilleure mémoire des figures que vous avez déjà vues.

      — J’espère que vous voudrez bien me dire l’endroit de cette première rencontre.

      — Sans doute, je dirai presque avec plaisir, parce que vous semblez décidément ne pas avoir une mémoire heureuse ; c’était sur la Place d’Armes, où j’étais avec ma mère, je vous rappellerai en même temps votre exclamation à mon égard à cette occasion ; mais peut-être serait-ce inutile, dans le cas où vous ne l’auriez pas oubliée.

      — Non, mademoiselle, je ne l’ai pas oubliée ; j’avais tort, mais il m’est impossible de taire mes pensées.

      — Même des pensées de cette nature ?

      — Même celles-là. Ne me pardonnerez-vous pas ce langage pour une fois ?

      — Il le faut bien, monsieur. D’ailleurs, le service que vous m’avez rendu depuis m’a fait oublier cet incident.

      — Maintenant, si j’ai bien compris le sens de vos dernières remarques, vous douteriez que je doive au hasard le bonheur de vous avoir été utile ensuite.

      — Je me trompe peut-être, mais je croyais tout simplement que vous m’aviez suivie.

      — Vous ne vous trompez pas.

      — J’en étais sûre ; mais quand je vous ai quitté la seconde fois, ne m’avez-vous pas vu entrer chez M. Pouliotte ?

      — Pas le moins du monde.

      — Pourquoi donc m’aviez-vous d’abord suivie et attendue — vous avez dû m’attendre, — car j’ai fait une longue visite à une amie ?

      — Je ne sais trop que répondre. La curiosité m’attachait aussi à vos pas.

      La veillée se prolongea assez tard, et Raoul s’en alla enchanté d’avoir fait la connaissance des deux étrangères, mais avec le regret d’apprendre qu’elles partaient le lendemain. Mais avant leur départ il voulut faire part au père Pouliotte de ses nouveaux sentiments, et il le pria de lui servir d’intermédiaire auprès de Mathilde. Il prétendait déjà à la main de la jeune fille. Le bonhomme lui fit comprendre l’inopportunité de sa demande, lui dit qu’elle était déjà fiancée et qu’elle devait se marier prochainement.

      — Quelle est donc le nom de son fiancé ? demanda Raoul.

      — Pierre Hervart, répondit Pouliotte.

      Raoul recommanda à ce dernier de renouveler ses respects aux deux voyageuses ; mais en le quittant : « Tant pis pour ce Hervart, s’écria-t-il avec rage. »
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      Nos lecteurs, ne connaissant encore que très-imparfaitement Raoul de Lagusse, nous sauront probablement gré des quelques détails que nous allons donner de sa personne.

      Il paraissait avoir une trentaine d’années ; ses yeux, ses cheveux étaient d’un noir d’ébène et ses traits extrêmement réguliers, sa toilette était très recherchée et toujours dans les derniers goûts et il n’avait pas, comme on voit, échangé les étoffes fines de l’Angleterre contre le costume rustique que les patriotes portaient à cette époque.

      Quant à son éducation, elle n’avait fait que révéler chez lui un caractère vagabond et incorrigible. À dix ans il savait à peine lire ; mais personne de son âge ne l’eût égalé pour manier la godille, conduire une embarcation ou pour dénicher les oiseaux. Rarement une journée se passait sans qu’il eût quelque querelle avec ses camarades.

      Le sort voulut qu’un jour, à la suite de ces incartades d’enfants, un des petits batailleurs reçut une pierre à la tête. Le sang coula assez fort pour que l’on craignit, pendant quelque temps, pour les jours du petit blessé. Qui avait jeté la pierre ? c’est ce que l’on ne sut jamais au juste ; ce fut cependant sur Raoul que se portèrent les soupçons, et les parents de l’enfant malade se plaignirent à M. de Lagusse qu’ils menacèrent d’un procès, s’il ne déployait plus de vigilance à la conduite de son fils récalcitrant. Le soir, Raoul recevait de son père une sévère correction.

      Le lendemain, il ne parut pas au déjeuner ; on le chercha partout, mais il avait disparu de la maison. On ne le vit pas de la journée, personne ne s’occupa d’abord de cet événement ; on était habitué à ses escapades. Mais arriva la nuit sans que Raoul donnât signe de vie. La pauvre mère était inquiète ; le père n’était pas très rassuré. Le jour suivant, de bonne heure, on se mit à la recherche du petit déserteur.

      On le trouva tranquillement assis dans une rue peu éloignée du logis paternel, grignotant philosophiquement un morceau de pain sec ; c’était là tout son déjeuner. C’est là aussi qu’il avait couché à la belle étoile.

      On le ramena à la maison.

      Sur le chemin le père lui tirait les oreilles.

      — Mauvais drôle, lui disait-il, n’as-tu pas songé aux larmes que tu ferais verser à ta mère en te sauvant ainsi ?

      — Oui, répliqua l’enfant, j’y ai songé, mais pourquoi m’avez-vous battu ?

      Il y avait dans cette réponse une résolution si énergique que monsieur de Lagusse comprit qu’à la plus légère réprimande, Raoul s’esquiverait de nouveau et, si bien cette fois, qu’il se mettrait hors de l’atteinte de ses parents. Le père le traita donc avec plus de douceur, mais sans plus de succès ; l’enfant était déciment entré dans une mauvaise voie et il devenait de plus en plus indisciplinable. Lorsqu’on crut le temps arrivé de le mettre au collège, il s’y fit remarquer par des talents brillants, ce qui ne l’empêcha pas, après plusieurs avis adressés à son père par les directeurs de l’établissement d’en être expulsé à cause de ses méfaits.

      Quand Raoul perdit sa mère, il était âgé de dix-huit ans ; la mort de la malheureuse femme avait été grandement accélérée par l’inconduite de son fils. M. de Lagusse finit par perdre patience et, renonçant définitivement à faire de son fils un honnête homme par les voies ordinaires, il le confia à un capitaine de corvette, qui voulut bien se charger de lui. Quand Raoul apprit cette nouvelle, il en fut ravi : « Je verrai donc enfin du pays, dit-il, je trouverai du plaisir selon ma fantaisie et, ma foi, si plus tard je désire me soustraire au joug de ce vieux matelot, je serai bien malheureux si je ne réussis pas à m’esquiver. »

      Raoul fut donc placé à bord de la corvette la Montréalaise, qui faisait voile pour le Pérou. Il ne tarda pas à se familiariser avec le capitaine, qui se nommait Nicholas Pouliotte et qui n’était autre que le frère de l’hôte de Madame Gagnon et de sa fille.

      Raoul demeura deux ans dans l’Amérique du Sud, où il parvint à amasser quelque argent, grâce surtout à la contrebande que, dès son arrivée au Pérou, il commença et ne cessa plus de pratiquer presque continuellement. C’est alors que le capitaine de la Montréalaise, qui n’avait jamais vu la France, fut pris du désir de visiter la terre de ses aïeux où il fût accompagné par son élève.

      On était alors en 1830.

      Le capitaine Pouliotte et Raoul débarquèrent à St-Malo le 18 mai, c’est-à-dire deux mois à peine avant la révolution qui devait exiler à perpétuité les rois de la maison de Bourbon.

      Les événements qui eurent lieu à Paris pendant les trois mémorables journées de juillet les séparèrent ; d’ailleurs Raoul venait d’atteindre sa majorité et, fier de sa liberté, il ne se préoccupa pas davantage de son ancien maître. Après une couple d’années, cependant, il rentrait de nouveau dans sa patrie, instruit par l’expérience de ses voyages, et ne tardait pas à se lier avec le frère du capitaine Nicholas Pouliotte ; sa présence chez ce dernier, la veille du départ des villageoises de St-Antoine, se trouve donc suffisamment expliquée.

      Tel était celui qui avait cru pouvoir prétendre à la main de Mathilde Gagnon.

    



OEBPS/images/break-section-side-screen.png





This Font Software is licensed under the SIL Open Font License, Version 1.1.
This license is copied below, and is also available with a FAQ at:
http://scripts.sil.org/OFL


-----------------------------------------------------------
SIL OPEN FONT LICENSE Version 1.1 - 26 February 2007
-----------------------------------------------------------

PREAMBLE
The goals of the Open Font License (OFL) are to stimulate worldwide
development of collaborative font projects, to support the font creation
efforts of academic and linguistic communities, and to provide a free and
open framework in which fonts may be shared and improved in partnership
with others.

The OFL allows the licensed fonts to be used, studied, modified and
redistributed freely as long as they are not sold by themselves. The
fonts, including any derivative works, can be bundled, embedded, 
redistributed and/or sold with any software provided that any reserved
names are not used by derivative works. The fonts and derivatives,
however, cannot be released under any other type of license. The
requirement for fonts to remain under this license does not apply
to any document created using the fonts or their derivatives.

DEFINITIONS
"Font Software" refers to the set of files released by the Copyright
Holder(s) under this license and clearly marked as such. This may
include source files, build scripts and documentation.

"Reserved Font Name" refers to any names specified as such after the
copyright statement(s).

"Original Version" refers to the collection of Font Software components as
distributed by the Copyright Holder(s).

"Modified Version" refers to any derivative made by adding to, deleting,
or substituting -- in part or in whole -- any of the components of the
Original Version, by changing formats or by porting the Font Software to a
new environment.

"Author" refers to any designer, engineer, programmer, technical
writer or other person who contributed to the Font Software.

PERMISSION & CONDITIONS
Permission is hereby granted, free of charge, to any person obtaining
a copy of the Font Software, to use, study, copy, merge, embed, modify,
redistribute, and sell modified and unmodified copies of the Font
Software, subject to the following conditions:

1) Neither the Font Software nor any of its individual components,
in Original or Modified Versions, may be sold by itself.

2) Original or Modified Versions of the Font Software may be bundled,
redistributed and/or sold with any software, provided that each copy
contains the above copyright notice and this license. These can be
included either as stand-alone text files, human-readable headers or
in the appropriate machine-readable metadata fields within text or
binary files as long as those fields can be easily viewed by the user.

3) No Modified Version of the Font Software may use the Reserved Font
Name(s) unless explicit written permission is granted by the corresponding
Copyright Holder. This restriction only applies to the primary font name as
presented to the users.

4) The name(s) of the Copyright Holder(s) or the Author(s) of the Font
Software shall not be used to promote, endorse or advertise any
Modified Version, except to acknowledge the contribution(s) of the
Copyright Holder(s) and the Author(s) or with their explicit written
permission.

5) The Font Software, modified or unmodified, in part or in whole,
must be distributed entirely under this license, and must not be
distributed under any other license. The requirement for fonts to
remain under this license does not apply to any document created
using the Font Software.

TERMINATION
This license becomes null and void if any of the above conditions are
not met.

DISCLAIMER
THE FONT SOFTWARE IS PROVIDED "AS IS", WITHOUT WARRANTY OF ANY KIND,
EXPRESS OR IMPLIED, INCLUDING BUT NOT LIMITED TO ANY WARRANTIES OF
MERCHANTABILITY, FITNESS FOR A PARTICULAR PURPOSE AND NONINFRINGEMENT
OF COPYRIGHT, PATENT, TRADEMARK, OR OTHER RIGHT. IN NO EVENT SHALL THE
COPYRIGHT HOLDER BE LIABLE FOR ANY CLAIM, DAMAGES OR OTHER LIABILITY,
INCLUDING ANY GENERAL, SPECIAL, INDIRECT, INCIDENTAL, OR CONSEQUENTIAL
DAMAGES, WHETHER IN AN ACTION OF CONTRACT, TORT OR OTHERWISE, ARISING
FROM, OUT OF THE USE OR INABILITY TO USE THE FONT SOFTWARE OR FROM
OTHER DEALINGS IN THE FONT SOFTWARE.



OEBPS/images/vengeance-fatale.jpg
L
O
Z
<
L
O
Z
L
>

FATALE

Y

P







